


période de lutte personnelle intense, je 
me retrouvai encore en train de prier le 
Seigneur. C’est alors que je compris qu’il 
fallait que je m’en remette complètement 
à lui. Je ressentis une chaleur qui me 
confirma qu’il y avait un Père éternel qui 
veillait sur moi, qui me connaissait per­
sonnellement et qui m’aimait. Peu après 
cette expérience, j’allais mettre une lettre 
à la poste quand je vis deux missionnaires 
et je me précipitai vers eux. «Vous êtes des 
missionnaires, n ’est-ce pas?», m’écriai-je 
et je leur parlai de ce merveilleux senti­
ment que j’avais eu à propos de mon Père 
céleste. Ils comprirent parfaitement. 
«C’est le Saint-Esprit qui vous rend 
témoignage de la vérité», dit l’un d’eux.

Puis, ce fut comme un éclair. Je 
pouvais parler aux autres de ce qui était 
arrivé, je pouvais leur parler de mes idées 
intellectuelles et de mes témoignages 
spirituels, mais ils ne voulaient pas 
comprendre. Cependant les missionnai­
res savaient exactement ce que j’étais en 
train de décrire, expérience par expérien­
ce. Nous parlâmes longtemps.

Je devais bientôt partir au service 
militaire. Cependant, mon désir d’être 
près des missionnaires et des membres 
devint de plus en plus fort. Dès que 
j’apprenais un nouveau principe de 
l’Evangile, je le mettais en application. 
Juste avant de partir, l’un des missionnai­
res me dit : «Vous savez, vous vivez 
comme un mormon, mais vous essayez 
de devenir parfait avant d ’entrer dans 
l’Eglise. Ce n’est pas comme cela qu’il 
faut faire. C’est l’Église qui vous aidera à 
atteindre la perfection.» Ils me dirent que 
j’avais un témoignage, mais je n ’en étais 
pas encore sûr.

Au service militaire, j’eus le temps de

laisser mes sentiments se développer. Il y 
avait beaucoup de temps pour méditer, et 
je réfléchis profondément à mes impres­
sions sur l’Église. On m’affecta aux chas­
seurs alpins à Briançon, sans branche de 
l’Église à proximité. Mais je conservais 
dans mon cœur ce que j’avais appris et je 
laissais pousser la semence de ma foi.

Quand je fus libéré, je dus prendre une 
décision grave. Mon meilleur ami en 
Normandie et moi-même nous avions 
prévu depuis longtemps de visiter les 
États-Unis, et j’avais épargné de l’argent 
pour y aller. Mais il ne pouvait pas partir. 
Je devais décider si je devais y aller ou 
pas. Je retournai en Normandie pour 
méditer en parcourant les plages.

Si quelqu’un avait pu entendre mes 
conversations intérieures à cette époque, 
il aurait su que j’avais déjà un témoigna­
ge. «Je suis bien ici, j’ai ma famille et mes 
amis», me disais-je. «Mais si je ne pars pas, 
peut-être que je manque une occasion 
d’apprendre davantage à propos de 
l’Évangile, d’en acquérir vraiment un 
témoignage. Je pouvais laisser tomber le 
voyage, le rêve de mon enfance. Mais 
laisser passer l’occasion d’en connaître 
plus à propos de l’Église du Seigneur?»

Aux États-Unis, j’ai eu l’occasion de me 
lier beaucoup avec les membres de 
l’Église. J ’ai fini par commencer à croire 
que j’avais un témoignage : je ne peux pas 
oublier le sentiment merveilleux que 
j’avais quand, chaque fois que je posais 
une question, je ressentais le Saint-Esprit 
qui m’éclairait l’âme et qui balayait les 
doutes. J ’avais eu des difficultés à 
comprendre pourquoi l’on avait pratiqué 
la polygamie. Dans un autocar, entre le 
Colorado et l’Utah, j’ai eu la vision, non 
pas physique, mais spirituelle, des hom­



mes qui la pratiquaient. Et j’ai vu 
comment c’était possible qu’un tel systè­
me fût pur et qu’il était venu de Dieu. Ce 
genre d’explication continua tout au long 
de mon voyage aux États-Unis.

J ’ai fini par visiter des îles près de 
Seattle (État de Washington). C’est là 
que, dans un petit appartement, j’ai 
étudié le Livre de Mormon pendant dix 
jours. Mon témoignage a continué à 
progresser. Le temps était venu de retour­
ner en France, et je savais dans mon cœur 
que je serais baptisé.

Lorsque je passai le dernier 
tournant avant d ’arriver pour 

voir les missionnaires, je 
sentis une grande force qui 
essayait de m’empêcher de 

marcher.»

Plusieurs jours après mon retour chez 
moi, les missionnaires me demandèrent 
de les aider à enseigner une leçon. 
L’investigateur était un étudiant en scien­
ces qui se débattait avec certaines des 
questions que je m’étais posé quand 
j’étudiais les mêmes sujets. Je lui ai 
expliqué comment j’avais trouvé les ré­
ponses à ces questions ; et quand nous 
sommes partis, il avait l’air satisfait et 
heureux.

Quelques jours après, les missionnai­
res m’appelèrent pour me dire qu’il

entrait dans l’Église. «Qu’en penses-tu», 
me dis-je. «Te voilà, toi, capable d’aider 
quelqu’un à accepter le baptême, et tu ne 
le fais pas toi-même. Cela a duré assez 
longtemps!» Je sentais que j’avais un 
témoignage, mais je jeûnai et je priai. Je 
suis resté éveillé pendant toute la nuit à 
supplier le Seigneur qu’il me confirme ce 
témoignage. Enfin, au début de la mati­
née, un doux sentiment de paix et de 
calme m’emplit l’âme. Je savais que je 
devais dire aux missionnaires que j’étais 
prêt à être baptisé.

Lorsque je passai le dernier tournant 
avant d’arriver pour voir les missionnai­
res, je sentis une grande force qui essayait 
de m’empêcher de marcher. On aurait dit 
que je marchais contre un vent qui 
soufflait à cent kilomètres heure, ce qui 
m’était déjà arrivé auparavant, à la seule 
différence que la force était plus grande. 
Mais c’était un «vent» spirituel, pas un 
«vent» physique. J ’étais sur le point 
d’abandonner et de faire demi-tour. Je 
savais que cette force voulait que je doute 
de tout, mais j’ai dit: «Non, non. Je sais 
que Dieu existe.» J ’ai ressenti cette vérité 
au plus profond de mon âme. Je savais 
que Dieu combattrait cette force pour 
moi.

J ’ai atteint la porte de la chapelle, une 
porte normale, mais j’ai dû la pousser de 
toutes mes forces pour l’ouvrir. Quand je 
suis entré, j’ai vu des membres et j’ai 
ressenti leur esprit ; la force opposée était 
partie, vaincue. J ’ai ressenti de nouveau 
la douce paix dans mon âme et je l’ai 
ressentie encore plus fortement plusieurs 
jours après quand je fus baptisé et 
confirmé. Je la sens encore aujourd’hui. 
□
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EMPREINTES D ’OURS
par Dean L. Larsen

de la présidence du Premier collège des soixante-dix

J’ai grandi dans un petit village du 
nord de l’Utah, Hyrum, qui porte le nom 
de Hyrum Smith, le frère du prophète 
Joseph Smith. Pendant mon enfance, il y 
avait environ 1500 habitants à Hyrum. Le 
cadre rural nous permettait d’avoir une 
grange avec des chevaux et des vaches, 
un pâturage pour les animaux, un grand 
jardin et certaines des autres choses 
nécessaires pour la vie à la campagne.

Nous étions presque autonomes pour la 
production alimentaire pour la famille; 
c’était un gros avantage pour une famille 
de neuf personnes, qui essayait de survi­
vre avec le maigre salaire que mon père 
recevait en tant qu’instituteur. En nous 
débrouillant bien, nous arrivions à joindre 
les deux bouts.

Nos réserves alimentaires compre­
naient du gros gibier que mon père et mes
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frères aînés nous fournissaient pendant la 
saison de chasse vers la fin de l’automne, 
généralement en octobre. La chasse au 
cerf était un événement important pour la 
famille, non seulement parce que la 
viande allait dans notre réserve froide, 
mais aussi parce que c’était une aventure 
passionnante. Les garçons et les hommes 
de la famille, et parfois aussi les filles, 
allaient dans les montagnes et campaient 
pendant plusieurs jours. La vie en plein 
air, autant que la chasse, en faisait tous les 
ans un événement agréable. Même main­
tenant que je suis plus âgé, si mon 
enthousiasme pour la chasse a disparu, je 
me rappelle avec plaisir ces jours riches 
en événements que nous passions en 
famille et avec ceux que nous aimions 
dans les montagnes ; l’air était vif et rempli 
des senteurs des feuilles fraîchement 
tombées. C ’était une partie essentielle de 
notre vie.

Après mon mariage et au début de ma 
carrière d ’enseignant dans le Big Horn 
Basin du Wyoming, je conservai l’habitu­
de d’aller dans les montagnes chaque 
automne pendant la saison de la chasse 
aux cerfs. Comme je devais nourrir une 
famille qui allait croissant, je trouvais que 
le fait d ’ajouter de la viande de cerf et 
d’élan à notre réserve d ’hiver était très 
utile. Les montagnes du Wyoming étaient 
encore plus sauvages et plus vastes que 
les montagnes d ’Utah où j’avais passé 
une si grande partie de ma jeunesse. 
C’était un endroit merveilleux où habiter 
pour quelqu’un qui aimait comme moi la 
vie en plein air.

Au cours de l’une de ces saisons de 
chasse au Wyoming, je fis une expérience 
qui m’enseigna une leçon importante, 
dont je me suis toujours souvenu. Elle 
arriva au cours d’une année où le temps 
avait été plutôt inhabituel. Les premières

neiges qui tombent généralement dans 
les hauteurs vers la fin de septembre 
n’étaient pas encore là. Les jours restaient 
chauds et ensoleillés, même au milieu 
d’octobre pour l’ouverture de la saison de 
chasse. Les cerfs et les élans restaient 
dans les hauteurs à plus grande distance 
et cela ne facilitait pas la tâche des 
chasseurs pour les trouver.

Finalement, en son temps, la neige 
survint et je fis des plans avec un ami pour 
aller dans les Big Horn Mountains près de 
la frontière entre le Montana et le Wyo­
ming pour essayer une dernière fois de 
trouver un élan. Nous nous déplacions 
dans la voiture à quatre roues motrices de 
mon ami vers un endroit à 2800 mètres 
d’altitude où se trouvait la source de la 
rivière Little Big Horn. Un tapis de neige 
fraîchement tombée couvrait le sol sur 
près de cinquante centimètres. Nous 
commençâmes notre chasse aux premiè­
res lueurs du jour au-dessus des chaînes à 
l’est. Mon ami et moi, nous décidâmes de 
suivre des routes différentes et nous 
désignâmes un endroit de la montagne 
où nous nous rencontrerions plus tard 
dans la journée.

Quand j’eus traversé le petit cours 
d’eau près duquel nous avions laissé 
notre véhicule et que je m’engageai sous 
les arbres de l’autre versant, je découvris 
des empreintes fraîches dans la neige 
récente. C’étaient des empreintes d’ours, 
et elles étaient grandes! Je fus un peu 
surpris par ces empreintes. Les ours ne 
sont pas rares dans la majeure partie des 
montagnes du Wyoming, et elles sont 
assez nombreuses pour que la loi permet­
te de les abattre. Cependant, les ours 
étaient rares dans les Big Horn Moun­
tains, et cette découverte soudaine de 
traces fraîches me fit imaginer des possibi­
lités intéressantes. Je n ’avais jamais fait la

43



chasse à l’ours ; en fait, je n’en avais 
jamais éprouvé le désir. La viande ne 
m’aurait servi à rien.

Cet ours n ’était pas une menace 
directe pour mon compagnon, ni pour 
moi. S’il était encore dans les environs et 
avait remarqué notre présence, il essayait 
probablement d ’éviter de tomber sur 
nous. Mais en étudiant les empreintes et 
en me rendant compte de leur fraîcheur, 
je continuai à y penser avec gêne. Je 
reconnais que je commençais à imaginer 
une peau d’ours dans notre foyer. 
Comme la trace suivait à peu près la 
même direction que celle que j’avais 
prévu de prendre, je décidai de les suivre.

«Je sentis la peau qui me 
picotait et mes cheveux se 

hérisser sur la nuque. J ’avais 
l’impression très forte de 
courir un grave danger.»

Cent mètres plus loin, je parvins à un 
endroit où la neige avait été remuée 
parmi des traces de sang et des poils de 
cerf. Je compris que l’ours avait dû tuer 
un cerf ce matin. La trace qui restait était 
facile à suivre parce que l’ours avait en 
partie porté et en partie traîné la carcasse 
du cerf dans les fourrés et dans un 
bosquet de pins et d ’épicéas. C’est là que 
je trouvai le cerf. Sa tête et ses cornes 
s’étaient prises dans la fourche des bran­
ches d’un arbre abattu et l’ours n’était pas 
resté pour l’en sortir. Peut-être que mon 
arrivée sur les lieux l’en avait dissuadé.

Tandis que je continuais à suivre les 
traces de l’ours, je grimpai une côte raide

où les épais fourrés rendaient la progres­
sion encore plus difficile. Je mis mon fusil 
en bandoulière sur l’épaule et me servis 
de mes mains comme de mes pieds pour 
monter. Tous les quelques mètres, je 
m’arrêtais pour reprendre haleine et me 
reposer un peu.

A l’une de ces pauses, je regardai 
autour de moi et évaluai ma situation. En 
raison de l’épaisseur des fourrés, je 
comprenais qu’il me serait impossible de 
tirer à vue sur plus de huit ou dix mètres. 
Je commençai à me demander qui aurait 
l’avantage si je tombais sur l’ours.

Tandis que ces pensées me traver­
saient l’esprit, j’éprouvai une sensation 
très intéressante. Je sentis la peau qui me 
picotait et mes cheveux se hérisser sur la 
nuque. J ’avais l’impression très forte de 
courir un grave danger et que je devais 
quitter immédiatement cet endroit. Cette 
impression fut si forte que je me levai, 
descendis la pente vers un endroit où la 
végétation était moins dense ; là je sentais 
que je contrôlais mieux la situation. Je 
n’avais plus le moindre désir de poursui­
vre l’ours et je me remis à ce que mon ami 
et moi nous étions venus faire dans ces 
montagnes : chasser le cerf.

Au cours des années qui suivirent, j’ai 
réfléchi de temps en temps à cette 
expérience. J ’ai parfois eu l’occasion de 
tenter ma chance ou de faire ce qui 
semblait offrir une occasion passionnante 
et risquée. Chaque fois qu’un danger ou 
qu’une menace pour mon bien-être phy­
sique ou spirituel s’est présenté, j’ai 
ressenti certaines impressions et certains 
signes d ’avertissement comme ceux que 
j’eus ce jour-là dans les montagnes du 
Wyoming. Ils n ’ont pas toujours été aussi 
puissants qu’ils le furent sur le versant des 
Little Big Horn, mais ils sont suffisam­
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ment clairs pour qu’on ne les néglige pas. 
J ’ai appris que chaque fois que je vois des 
«empreintes d ’ours», au sens figuré, il est 
sage de vérifier les signes d ’avertissement 
qui pénètrent notre conscience. Ces 
signes peuvent nous épargner beaucoup 
de chagrins et de difficultés.

Les jeunes qui sont en train de grandir 
et de se faire un chemin dans le monde 
contemporain rencontreront probable­
ment beaucoup d’«empreintes d’ours» 
pour les attirer dans les fourrés des 
divertissements et des plaisirs du monde. 
Ces appâts revêtiront de nombreuses 
formes. Certains peuvent sembler 
d’abord inoffensifs. On peut les rencon­
trer dans presque tous les endroits, même 
dans le cadre sacré de notre foyer. Ils 
peuvent apparaître sous une forme écrite 
dans les journaux, les magazines et les 
livres. Ils peuvent prendre une forme 
graphique : illustrations ou photogra­
phies. Certains s’insinuent dans nos pen­
sées et notre sensibilité par la musique 
tandis que d’autres utilisent tous les 
raffinements de la technologie électroni­
que moderne en audio et en vidéo, y 
compris la télévision et les films. Parfois 
nous suivons des «empreintes d ’ours» en 
étant indiscrets dans nos relations avec 
les autres, ce qui mène à une conduite 
immorale. Beaucoup ont suivi des «em­
preintes d’ours» dans le monde cauche­
mardesque de la drogue.

Je me rappelle avoir lu, il y a plusieurs 
années, l’histoire d’un homme qui était 
allé à la chasse dans la contrée désertique 
de l’État du Montana avec un compa­
gnon. Les chasseurs tombèrent sur un 
grizzly tout près d’eux; l’un des hommes 
tira sur l’ours et le blessa. L’énorme 
animal furieux se précipita sur les chas­
seurs. L’un d ’entre eux, pris de panique et 
tentant désespérément de sauver sa vie,

grimpa dans les branches basses d’un 
petit arbre à proximité. L’arbre n’était pas 
assez gros pour supporter le poids de 
l’homme et le maintenir hors de portée 
des griffes et des mâchoires puissantes de 
l’ours. Avant que son compagnon ne pût 
abattre l’ours, ce dernier avait infligé des 
blessures si graves au chasseur qu’on dut 
lui amputer les deux jambes pour lui 
sauver la vie.

Ceux qui suivent les «empreintes 
d’ours» au sens figuré dont j’ai parlé plus 
tôt doivent savoir qu’elles impliquent 
inévitablement des dangers. Certains de 
ces dangers peuvent être mortels pour la 
spiritualité et pour la foi ; d ’autres peuvent 
causer pour le bonheur véritable et le 
respect de soi des blessures graves dont il 
est difficile de guérir. Suivre volontaire­
ment des «empreintes d ’ours» peut avoir 
xdes conséquences tragiques.

Mon expérience m’a enseigné que le 
meilleur moyen d’éviter les dangers que 
les «empreintes d ’ours» peuvent nous 
faire courir, c’est d ’éviter de les suivre. 
C’est aussi de réagir aux signaux d ’avertis­
sement qui parviennent par les murmures 
du Saint-Esprit; c’est aussi fuir en terrain 
sûr où l’on peut contrôler la situation et 
où l’on peut mériter la protection que 
notre Père céleste a promis à ceux qui lui 
obéiraient.

Si nous agissons ainsi, nous trouve­
rons une sécurité et une paix de l’esprit 
qui sont plus précieuses que toutes les 
excitations que peuvent jamais nous 
apporter le fait de suivre les «empreintes 
d’ours». En outre, nous pourrons suivre la 
voie qui mène au bonheur éternel avec 
l’assurance que nous sommes dignes de 
toutes les bénédictions qui seront peut- 
être nécessaires pour nous protéger et 
nous épargner les forces qui cherchent à 
nous blesser et à obstruer le chemin. □



CERTAINES VERSIONS DU 
DÉLUGE PAR LES INDIENS 

DES ANDES
par Kirk Magleby

L a plupart des peuples de la terre 
racontent l’histoire d ’un déluge 

mondial. L’épopée babylonienne de Gil- 
gamesh et le mythe grec de Deucalion et 
de Pyrrha en sont deux exemples. Des 
cultures aussi différentes que celles du 
pays de Galles et celle de l’Inde produisi­
rent des histoires étrangement sembla­
bles au récit biblique de Noé (voir Genèse 
6 -8 ; Moïse 7:38-45; Éther 13:2; Aima 
10:22). Ces contes sont très différents 
dans les détails et situent les événements 
à divers endroits, mais la plupart d ’entre 
eux incluent plusieurs éléments de base : 
(1) l’humanité est devenue méchante et a 
offensé les dieux; (2) un déluge mondial 
détruit les pécheurs et purifie la terre ; et 
(3) une famille juste ou un groupe est 
épargné pour commencer une nouvelle 
race humaine améliorée.

Il n ’est alors pas surprenant que les 
Indiens d ’Amérique ait conservé l’histoire 
du déluge dans leurs traditions orales 
sacrées. Du lac Huron et de la Colombie 
britannique dans le nord jusqu’au lac 
Titicaca et la Patagonie dans le sud, des 
Indiens américains se sont rappelés et ont 
transmis leur propre version haute en 
couleurs de l’ancien déluge. Les histoires 
qui semblent être le plus en accord avec le 
récit de la Genèse viennent du Mexique 
et de l’Amérique centrale tandis que 
certaines des versions indiennes les plus 
intéressantes et les plus charmantes pro­

viennent des pays andins d ’Amérique du 
sud.

La plupart des documents à l’appui de 
ces histoires de déluge nous parviennent 
des écrits de prêtres et d ’explorateurs 
catholiques qui ont été les premiers 
visiteurs de cette région et qui enregistrè­
rent certaines des légendes locales. Ces 
hommes furent prompts à signaler ce 
qu’ils considéraient comme des erreurs et 
des inexactitudes inspirées par le diable 
dans ces histoires indiennes, mais la 
plupart d ’entre eux auraient été d’accord 
avec Antonio de la Calancha concernant 
les Incas et d’autres :

«Par leurs quipos, leur méthode de 
tenir des annales, et par leurs chants et 
leurs événements qu’ils conservent dans 
leurs traditions, ils apprirent l’histoire de 
l’arche et des eaux du déluge et ils en 
parlèrent.»

Un auteur du nom de Fernando de 
Montesinos qui habita le Pérou pendant 
quinze ans et qui traversa les Andes pas 
moins de soixante fois, d ’après le compte 
qu’il en fit, alla jusqu’à évaluer la date du 
déluge dont parlaient les Incas. D’après 
Montesinos, ils disaient qu’il avait eu lieu 
340 ans avant la fin du deuxième soleil ou 
deuxième millier d’années après la créa­
tion. Ce qui aurait fait environ 1660 ans 
après la création, ou, aussi d ’après la 
la chronologie inca, en 2340 environ av. 
J.-C.
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Les Indiens des Andes avaient égale­
ment un nom spécial pour le déluge. Une 
autorité du début en langue Quéchua 
écrivit en 1608 qu’ils l’appelaient «Llocl- 
lay Pachacuti», ce qui signifiait «déluge 
universel». Un autre auteur, qui était, lui, 
métis indien, écrivit vers la fin des années 
1500:

«Ils ne se rappellent pas qu’ils viennent 
des descendants de Noé après le déluge, 
bien qu’ils se rappellent le déluge puis­
qu’ils l’appellent Yaco Pachacuti et qu’ils 
disent que ce fut une punition de Dieu.»

Pedro Sarmiento de Gamboa, l’histo­
rien soldat, enregistra une autre variante 
du nom quand il écrivit en 1572 :

«Et par-dessus tout, leur dieu leur 
envoya un déluge général qu’ils appe­
laient Uno Pachacuti, ce qui signifie d’eau 
qui transforma la terre.) Et ils disent qu’il a 
plu pendant soixante jours et soixante 
nuits et que toute créature vivante fut 
noyée.»

«Du. . . nord . . . au . . . sud, 
les Indiens américains se sont 
rappelés et ont transmis leur 

propre version haute en 
couleurs de l’ancien déluge»

Une version du déluge nous vient du 
chroniqueur très respecté Tedro de Cieza 
de Léon. Il passa de nombreuses années 
à voyager dans les Andes, se familiarisant 
avec les langues et les coutumes indigè­
nes; ses livres sont parmi les meilleurs 
que nous ayons qui nous donnent un 
témoignage oculaire de l’empire inca. En

1550, résumant la croyance d’un ancien 
déluge répandue chez tous les Indiens 
qu’il avait vus, Cieza laissa le récit suivant 
de leur histoire.

«Ces nations disent que jadis, de 
nombreuses années avant les Incas, la 
terre fut très peuplée et qu’il y eut une 
grande tempête et un déluge; l’océan 
déborda et les eaux envahirent la terre de 
telle sorte que tous les peuples mouru­
rent, parce que les eaux montèrent assez 
pour recouvrir les pics les plus élevés de 
toutes les chaînes de montagne. . . Les 
autres peuples des montagnes et même 
ceux des terres basses disent que person­
ne n’échappa à la noyade sauf six 
personnes qui s’échappèrent dans un 
petit bateau ou une barque et qui donnè­
rent naissance à tous les peuples qui ont 
vécu et qui sont depuis lors. . . Ne mettez 
pas cela en doute, lecteur, parce que tout 
le monde en général l’affirme et dit que 
j’ai écrit à ce propos.»

Un autre récit écrit par Cristobal de 
Molina est semblable à celui de Cieza il est 
de Cuzco et date de 1572. Il dit que les 
Incas avaient «de grandes connaissances 
du déluge, et ils disent que tous les êtres 
et les créatures vivantes y périrent parce 
que les eaux s’élevèrent au-dessus des 
sommets les plus hauts qu’il y eut au 
monde et rien ne survécut si ce ne sont un 
homme et une femme qui furent sauvés 
dans la caisse d’un tambour.

Une autre mention du déluge est faite 
par un père catholique du nom d ’Aven- 
dano. Pour tenter d’enseigner la foi 
chrétienne aux Indiens, il dut se référer à 
leurs anciennes croyances et pratiques. 
Dans l’un de ses sermons il raconta ce qui 
suit.

«Comme les Incas n’avaient pas de 
livres, ils ne pouvaient pas savoir ces 
choses; leurs historiens disent que des
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choses anciennes dont ils ont la traduc­
tion dans leurs quipos, ils ne se rappellent 
que ce qui remontait à 400 ou 500 ans. 
Avant cela, disent-ils, c’était le Purunpa- 
cha, ce qui signifie le temps dont on n’a 
pas gardé de trace. Ils ne se rappellent 
que le déluge, lorsque Dieu submergea le 
monde d ’eau, et tous disent que c’est à 
cause des péchés de l’humanité. . . Les 
Indiens admettent qu’il y eut un déluge et 
ils l’appellent Llocclai Pachacuti.»

On parle parfois de deux détails qui 
semblent être typiques des légendes 
andines à propos du déluge. Ils apparais­
sent dans les histoires de cette région et 
de quelques autres endroits. Ce sont des 
morceaux de pics montagneux qui flot­
tent et les animaux qui avertissent leur 
maître du désastre imminent. Ces deux 
éléments figurent dans un passage de 
l’auteur Bernabre’Cobo :

«Les Indiens de la province d ’Anca- 
smarca, dans le district de Cuzco, avaient 
la légende suivante : ils disent que lorsque 
le déluge était imminent, les lamas qui 
sont comme des moutons dans ce pays, 
étaient pendant un mois tellement déso­
lés qu’ils ne mangeaient pas et, la nuit, se 
contentaient de regarder les étoiles jus­
qu’à ce qu’enfin, un berger réfléchit à la 
situation et leur demanda la cause de leur 
détresse. Ils répondirent qu’il devait re­
garder un certain groupe d ’étoiles qui 
conspiraient et qui se consultaient à 
propos de la destruction du monde par 
un déluge. Quand il entendit cela, le 
berger le dit à ses six fils et filles et ils 
décidèrent de rassembler avec eux nourri­
ture et bétail, autant qu’ils le purent. 
Quand ils eurent fait leurs provisions, ils 
grimpèrent sur une haute colline appelée 
Ancasmarca. Ils disent que lorsque les 
eaux montèrent et inondèrent la terre, la 
colline se souleva et flotta de sorte qu’elle

ne fut jamais recouverte d ’eau et, quand 
les eaux baissèrent et se réunirent à 
nouveau, la colline s’abaissa jusqu’à ce 
qu’elle se remette à son ancienne place ; 
c’est de ces enfants du berger qui survé­
curent au déluge, que leur province fut 
repeuplée.»

Le deuxième élément est aussi illustré 
dans ce passage intéressant du chroni­
queur Francisco Davila en 1598:

«Ils disent que le monde dut jadis être 
détruit et que cela se passa ainsi : Un 
Indien attacha son lama dans un bon 
pâturage. . . Le lama lui parla en ces 
termes: «Loco, que sais-tu ou que- 
penses-tu ? Comprends mon inquiétude 
et à juste titre. Tu sais, dans moins de cinq 
jours, la mer va s’enfler et déborder 
jusqu’à recouvrir toute la terre. . . Tu  dois 
te réfugier au sommet de la montagne 
Vilcacoto.» Emportant ses biens sur son 
dos et prenant son lama par un harnais, 
l’Indien arriva au sommet de ladite m on­
tagne où il trouva de nombreux animaux 
de toutes espèces rassemblés. . . L’eau 
monta jusqu’à ce que seul le sommet de 
Vilcacoto ne fut pas submergé. . . Finale­
ment les eaux montèrent tant que cer­
tains animaux effrayés s’y trouvaient 
presque. Le renard, par exemple, était 
près de l’eau et agitait sa queue dans les 
vagues, c’est pourquoi l’extrémité de la 
queue du renard est noire. Après cinq 
jours, les eaux commencèrent à baisser et 
la mer reprit sa place, et son niveau était 
même plus bas qu’il n ’avait été aupara­
vant et ainsi fut purifiée toute la terre ; il ne 
resta personne d ’autre que l’Indien 
mentionné.»

Une partie des légendes andines sur le 
déluge fait référence à l’arc en ciel comme 
symbole entre Dieu et les hommes qu’il 
n’y aurait plus de déluge universel sur la 
terre. On trouve au moins deux référen­
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ces de cette tradition parmi les écrits 
espagnols. Celui de Cabello Balboa, 
datant de 1586, décrit les frères Ayar qui 
allèrent fonder la ville de Cuzco.

«Ils arrivèrent sur une colline appelée 
aujourd’hui Guanacauria, et un jour à 
l’aube, ils virent un arc, l’arc-en-ciel, qui 
arrivait au pied de cette colline; Mongo 
Capaca dit aux autres que c’était un bon 
signe que le monde ne serait pas détruit 
par les eaux, qu’ils devaient le suivre et 
escalader la colline et que de là-haut, ils 
verraient l’emplacement où ils devaient 
s’établir.»

Une version semblable datant de 1572 
se trouve dans l’œuvre de Molina :

«Les frères Ayar montèrent au sommet 
et là ils virent l’arc-en-ciel des deux, que 
les indigènes appellent Ganacauria, et 
Manco Capaca leur dit : «Voyez en cela le 
signe que le monde ne sera jamais plus 
détruit par les eaux.>»

Un auteur espagnol au moins montre 
que les Incas comprenaient qu’une des­
truction semblable au déluge devait arri­
ver par la suite. Le texte ci-dessous a été 
écrit en 1653.

«Les autres fables qu’ils racontent à ce 
propos commencent par l’origine des 
hommes avec le déluge dont tous ces 
Indiens avaient une grande connaissan­
ce, bien qu’ils n ’en sussent pas plus si ce 
n’est que c’était de Viracocha. Ils étaient 
convaincus que comme à ce moment-là 
le monde était perdu à cause du déluge, il 
serait à nouveau détruit par l’une des trois 
choses suivantes : la famine, la peste ou le 
feu.»

Il est intéressant de remarquer tout ce 
que les Indiens des Andes connaissaient 
à propos du déluge. Bien que les rensei­
gnements soient assez limités et que les 
auteurs espagnols qui ont enregistré ces 
légendes parlent de différentes tribus,

quand les traditions sont regroupées, 
elles présentent une image plutôt impres­
sionnante du souvenir que les Indiens ont 
du déluge. Les Incas et autres gens de la 
région croient que le déluge était arrivé 
jadis avant l’existence des peuples de leur 
époque et qu’il avait eu lieu sur décret 
divin, à cause de la perversité de l’huma­
nité. Ils savaient qu’un seul homme et 
qu’une seule famille avaient été sauvés et 
ils associaient aussi le salut de nombreux 
animaux avec déluge. Ils se souvenaient 
qu’ils avaient été sauvés soit par un 
vaisseau soit par le sommet d’une haute 
montagne, qui souvent avait flotté. Selon 
eux, le déluge était la préfiguration ou le 
symbole d ’une autre destruction, encore 
à venir, par le feu ou la peste. Pour finir, ils 
associaient l’arc-en-ciel avec la promesse 
que le déluge ne viendrait plus détruire la 
terre. Bien sûr, les Indiens des Andes 
n’avaient pas de système d ’écriture 
commun à toute leur culture, et leurs 
traditions étaient presque entièrement 
orales, transmises de père en fils et ont 
donc ainsi été transformées par le temps. 
Cependant, je crois qu’il convient de 
conclure comme le fit Vasquez de Espino- 
sa qui, en 1630, fit par écrit l’observation 
suivante :

«Donc, puisque les Indiens sont venus 
sur ces terres si peu de temps après le 
déluge, ils s’en souvinrent si bien qu’ils 
conservèrent cette histoire par une tradi­
tion qui se transmit de l’un à l’autre 
jusqu’à l’heure actuelle parce que les 
Indiens avaient le souvenir et la connais­
sance par la tradition de leurs ancêtres 
bien qu’avec le temps et le fait de ne pas 
connaître l’écriture ils aient mêlé à la 
vérité certains mensonges et certaines 
superstitions, ce qui a obscurci la lumière 
de la vérité, bien qu’ils en eussent quel­
ques parcelles et quelques signes.» □
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L’AMI 7/1983
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J ’avais six ans quand mon père amena 
Bimbo à la maison. C’était un petit 

fox-terrier noir et blanc, si petit qu’il 
pouvait tenir dans la poche du manteau 
de mon père. C’est amusant d ’avoir un 
animal chez soi, mais cela donne aussi du 
travail. Mon frère aîné, Alan, et moi, nous 
avions la responsabilité de nourrir notre 
chiot et de lui donner de l’eau chaque 
jour. Quand Bimbo grandit, nous eûmes 
la tâche de lui donner son bain, et nous 
étions toujours aussi mouillés que lui 
avant d’avoir terminé. Nous aimions 
notre chiot et nous le traitions comme un 
membre de la famille.

D'AMI 
À AMI

par Dwan J. Young
présidente générale de la Primaire

Pendant les quatre brèves années de la 
vie de Bimbo, il eut beaucoup d’expérien­
ces. Un hiver, mon frère eut la scarlatine. 
À cette époque les médicaments n’étaient 
pas aussi efficaces qu’ils le sont mainte­
nant pour prévenir les maladies conta­
gieuses, et personne n ’avait le droit de 
quitter la maison quand on avait ce genre 
de maladie. Mon père alla habiter chez 
ses parents pendant trois semaines de 
manière à pouvoir continuer à travailler. 
Nous autres, y compris Bimbo, nous 
devions rester chez nous.

Un écriteau de mise en quarantaine 
était affiché à la fenêtre et personne ne 
venait, si ce n’était le docteur. Chaque 
fois que ma mère ouvrait la porte au 
docteur, Bimbo se précipitait dehors. 
Alors ma mère ou moi devions lui courir 
après dans la rue et le ramener dans sa 
«prison» pour qu’il ne transmette pas la 
maladie aux autres. Je ne sais qui détes­
tait le plus la période de quarantaine : 
moi, ma mère ou Bimbo.

Puis un jour de printemps, nous 
trouvâmes Bimbo couché dans le jardin 
comme mort. Auait-il la scarlatine ?, me 
suis-je demandé. En allant chez le vétéri­
naire, je me rappelle avoir prié aussi fort 
que possible pour que Bimbo ne meure 
pas. Le vétérinaire nous dit que notre 
chien avait été empoisonné et devrait 
rester à la clinique pendant plusieurs 
jours. Par la suite, nous ramenâmes 
Bimbo chez nous, nous lui témoignions 
notre amour et de l’attention et nous 
continuions à prier pour lui. Nos prières 
furent exaucées et il guérit.

Nous passâmes plusieurs mois de l’été
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suivant dans notre maison d’été à la 
montagne. Bimbo aimait aller avec nous 
pour pouvoir courir dans les bois et 
chasser les tamias rayés. Un jour, il revint 
au bungalow avec la queue entre les 
pattes. Tout son muffle était couvert de 
quelque chose qui ressemblait à de longs 
favoris ; c’étaient des piquants de porc- 
épic. Il avait même des piquants dans la 
bouche. Nous l’enveloppâmes avec 
amour dans une couverture et nous 
l’emmenâmes dans un bungalow voisin 
où se trouvait un médecin. Il enleva 
soigneusement les piquants. Je priai de 
nouveau pour que notre chien se remette 
sans séquelles. Nous pensions que Bim­
bo avait appris la leçon, mais le lende­
main, il retrouva le porc-épic et nous 
retournâmes chez notre voisin, le doc­
teur. Par la suite, Bimbo resta à distance 
des porcs-épics.

Plus nous nous occupions de Bimbo, 
plus nous l’aimions. Il devint l’un de mes 
meilleurs amis. J ’étais heureuse d ’avoir 
un chiot à aimer, à soigner et qui m’aimait 
en retour. Quelle que fût ma façon de le 
traiter, il m’accueillait toujours avec un 
aboiement et en frétillant de la queue. J ’ai 
appris de lui comment être une véritable 
amie. Lorsque j’ai grandi et que je me suis 
fait des amis dans le voisinage, j’ai 
découvert que je devais être une amie 
pour en avoir une. Cela me prenait du 
temps de montrer à mes amis que je les 
aimais comme de m’occuper de Bimbo. 
Parfois, ils n ’avaient besoin de rien d ’au­
tre que d’être écoutés. Un coup de 
téléphone pour les inviter à jouer leur 
faisait plaisir. J ’ai appris que je devais 
jouer mon rôle pour que l’amitié 
grandisse.

À l’école, les occasions d ’être une 
bonne amie étaient nombreuses. Je me 
rappelle comme c’était dur pour moi de

ne pas avoir été choisie parmi les premiè­
res dans la classe pour faire partie de 
l’équipe de baseball ou pour une autre 
activité. Cette expérience me rappela que 
quand j’avais l’occasion de choisir, je 
devais chercher celles qui avaient besoin 
d ’avoir leur tour. Une bonne occasion de 
témoigner de l’amitié était quand de 
nouveaux élèves entraient dans la classe. 
J ’ai trouvé que c’est en les aidant à se 
sentir bienvenus et heureux que j’étais 
également heureuse.

Maintenant que je suis présidente 
générale de la Primaire de l’Église, j’ai eu 
l’occasion de me faire de nombreuses 
amies dans le monde entier. Quand je 
vous ai rendu visite en Bolivie, je n’ai pas 
compris les mots que vous disiez en 
espagnol mais j’ai ressenti l’amour que 
vous aviez pour moi. J ’ai aussi ressenti 
l’amour que les dirigeants avaient pour 
vous et votre amour pour eux. Au Japon, 
mes amis parlaient une autre langue, 
mais cela ne les empêchait pas de 
montrer comme ils m’aimaient.

Aimer est une partie importante de 
l’Évangile. Notre Sauveur Jésus-Christ a 
dit à chacun d ’entre nous : «Tu aimeras le 
Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de 
tout ton pouvoir, de tout ton esprit, de 
toute ta force ; et. . . ton prochain comme 
toi-même. . . »(D. & A. 59:5,6).

Quand nous faisons ce qui est juste, 
nous montrons à notre Père céleste que 
nous l’aimons. Si nous faisons des actes 
de gentillesse, si nous montrons notre 
intérêt et si nous traitons les autres 
comme nous voudrions être traités, nous 
obéissons à son commandement.

C’est ma prière que chacun d ’entre 
vous exprime son intérêt aux autres. 
Alors, par vos actions, vos instructeurs, 
votre famille, vos amis et vos animaux 
favoris sauront que vous les aimez. □
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POURQUOI AVONS- 
NOUS UN DIMANCHE 

DE JEÛNE?
par Sally Gunnell

Le jeûne est une partie importante 
de la vie d’un membre de l’Église de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours. Voici une conversation entre un 
garçon et son père à propos du jeûne. 
Peut-être cela répondra-t-il à certaines 
questions que vous vous posez aussi.

Le garçon : Pourquoi avons-nous un 
dimanche de jeûne? Qu’est-ce que le 
jeûne, d’ailleurs?

Le père : Jeûner signifie s’abstenir de 
nourriture et de boisson. Jésus donna 
lui-même l’exemple en jeûnant.

Le garçon : Je ne sais pas si je pour­
rais me passer de nourriture et de 
boisson.

Le père : Ce n’est certainement pas 
facile et notre Père céleste n ’attend pas 
des petits garçons qu’ils le fassent. 
Quand tu seras assez grand et que tu

voudras jeûner, il vaut mieux commen­
cer par sauter un seul repas.

Le garçon : Je ne sais toujours pas 
pourquoi nous jeûnons.

Le père : Une raison pour laquelle 
nous jeûnons, c’est que c’est un ensei­
gnement de Jésus-Christ. Nous pou­
vons lire à propos du jeûne dans les 
Écritures. Voici certains versets bons à 
lire : Exode 34:28, Matthieu 4:2 et 
6:16-18, Hélaman 3:35 et Doctrine et 
Alliances 59:12-14.

Une autre raison pour laquelle nous 
jeûnons consiste à aider les pauvres et 
ceux qui sont dans le besoin. L’argent 
que nous épargnons en ne mangeant 
pas nos repas, nous le donnons au 
fonds du don de jeûne. Ce fonds aide 
les autres qui n ’ont pas assez de 
nourriture.
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Le jeûne est aussi un moyen d ’ac­
quérir de la maîtrise de soi. Si nous 
pouvons apprendre à contrôler ce que 
nous mangeons et quand nous le man­
geons, nous aurons plus le contrôle de 
nos autres actions. C’est l’une des meil­
leures bénédictions du jeûne.

Le garçon: Quand jeûnons-nous? Je 
sais que nous ne le faisons pas tous les 
dimanches.

Le père : S ’il n’y a pas de conférence 
spéciale le premier dimanche du mois, 
le jour de jeûne se tient toujours ce 
jour-là. Le dimanche de jeûne est aussi 
l’occasion de rendre témoignage. L’Es­
prit de notre Père céleste semble tou­
jours être très proche pendant le mo­
ment de rendre témoignage. Penses-tu 
que ce soit parce que nous sommes en 
train de jeûner?

Le garçon : Certainement. J ’aime les 
réunions de témoignage. Cela m’aide à 
me sentir plus près de notre Père céles­
te. Mais pouvons-nous jeûner seule­
ment le dimanche de jeûne?

Le père : Non, nous pouvons jeûner 
chaque fois que nous voulons ou que 
nous avons besoin de bénédictions spé­

ciales pour nous ou pour les autres. 
Rappelle-toi quand ta tante Catherine 
avait le cancer ? Toute la famille a jeû­
né et a prié pour elle. Elle avait égale­
ment reçu une bénédiction spéciale. 
Comme le Seigneur a répondu à nos 
prières, l’opération et les traitements 
qu’elle a eus ont réussi.

Une autre raison très importante 
pour laquelle nous jeûnons, c’est que 
nous pouvons être plus humbles et 
nous sentir plus proches de notre Père 
céleste et avoir sa direction et son in­
fluence dans notre vie.

Le garçon : Combien de temps nous 
abstenons-nous de nourriture et d ’eau ?

Le père: Ta mère et moi, nous jeû­
nons pendant vingt-quatre heures ou 
du dîner d ’un jour au dîner du 
lendemain.

Le garçon : C ’est long!
Le père : Oui, et parce que ce n ’est 

pas toujours facile, nous pouvons prier 
et demander à notre Père céleste la 
force de terminer notre jeûne. Plus 
nous jeûnons, bien sûr, et plus c’est 
facile. Le temps viendra où en priant et 
en jeûnant, tu pourras en faire autant.

PECHE DANS UN TROU DANS 
LA GLACE
par Ruth Schiefen

U n garçon est allé pêcher dans 
un trou dans la glace avec son 

père et son oncle. En tout, ils ont 
pris neuf poissons. Le père en a 
attrapé un tiers. L’oncle a pris deux 
fois plus que le père. Combien de 
poissons avez-vous attrapés ? .□



L’amour du Sauveur
par Scott Greer

A colorier : «L’amour du Sauveur»

Jésus 
guérit 

les malades



Jésus 
sert tout 
le monde



Jésus
enseigne

VÉvangelie



—9"

Jésus 
aime tout 
le monde



Première page de couverture: L’Assembly Hall, vieux de cent ans, dans les jardins du temple de Sait Lake City a été 
rénové tant intérieurement qu'extérieurement en utilisant à la fois des techniques pionnières et contemporaines afin de 
créer un bâtiment beau et utile. Il a servi et a été consacré à nouveau lors de la conférence générale d’avril 
1983. Dernière page de couverture: Le nouvel orgue de l’Assembly Hall a plus de 3500 tuyaux. Les 
photographies sont par Eldon K. Linschoten.


